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Plurilinguisme



Introduction
Les notions de « bilinguisme » et de « plurilinguisme » restent très générales et désignent sans distinction les usages variables de deux ou de plusieurs langues par un individu, par un groupe ou par un ensemble de populations. Leur emploi ne permet pas, par exemple, de différencier les deux cas extrêmes qui peuvent se présenter sur un même territoire : l’un où deux populations, unilingue chacune, se côtoieraient (des médiateurs bilingues sont alors requis), l’autre où chaque membre des deux populations serait bilingue, à des degrés divers. De plus, l’emploi de ces termes peut se révéler carrément inadéquat dans les situations de formation de nouvelles langues, pidgins ou créoles, où la complexité des processus de contact oblitère, tout au moins sur le plan descriptif, la définition de systèmes distincts. D’autres termes tendent ainsi à s’imposer : celui de situation linguistique complexe, général lui aussi, mais sans les présupposés impliqués par bi- ou plurilinguisme, ceux aussi de bilingualité et de diglossie, plus spécifiques au contraire. La notion de bilingualité vise la manière dont une personne particulière est à même de tirer parti des langues auxquelles elle a accès, tant pour son expression, ses modes de penser que dans ses relations sociales. Par opposition, la notion de diglossie met l’accent sur le fait que, dans une société donnée, deux variétés d’une même langue ou deux langues distinctes remplissent des fonctions sociales et institutionnelles différenciées, généralement complémentaires. Malgré cette complémentarité de fait, la différence des fonctions remplies par chaque langue – l’une connaissant, par exemple, une valorisation socio-économique plus importante, l’autre une expansion populaire plus forte – aboutit, dans la plupart des cas, à affecter les deux systèmes en présence de valeurs positives ou négatives. Les langues deviennent l’objet d’enjeux politiques, économiques, culturels, voire religieux, en même temps qu’elles apparaissent comme le symbole de ces enjeux. De la même façon, on parlera de triglossie ou de quadriglossie.

L’évolution de la terminologie est à mettre en rapport avec, d’une part, des transformations profondes des théories concernant les rapports entre langage et société et, d’autre part, l’évolution de la recherche dans ce domaine. Avec le développement, depuis les années 1960, de la sociolinguistique (sociologie du langage et linguistique sociale), les études des processus de contact du seul point de vue du système des langues ont trouvé des compléments nécessaires et ont souvent permis un dépassement dans la prise en compte des fonctions sociales et psychologiques du langage : les langues servent la communication mais également la signification et la connaissance, les discours auxquels elles fournissent leur matériau font fonction de lien social. Parler, c’est aussi signifier une identité, participer à des mouvements sociaux (que ce soit ou non de manière délibérée), aux processus qui transforment les langues ainsi que les rapports entre elles et ceux qui les parlent.

Un nombre important de disciplines peuvent ainsi être concernées par l’étude des plurilinguismes : principalement la linguistique, la sociologie et la psychologie, mais aussi l’histoire, le droit et l’économie.

1. Les processus intersystémiques

La question que se pose le linguiste est la suivante : que se passe-t-il au niveau de la langue en tant que système quand deux ou plusieurs langues sont employées par un même individu ou par un groupe ? D’où une analyse et l’emploi de termes propres à la linguistique : les études linguistiques des plurilinguismes ont donc un caractère à la fois technique et abstrait.


• Langues en contact

L’introduction, vers 1950, de la notion de contact dans le domaine de la linguistique a manifesté le propos délibéré d’étudier les bilinguismes du point de vue de la linguistique moderne, par contraste avec celui de la linguistique traditionnelle, science historique préoccupée surtout de l’étude des changements. Dans cette perspective, l’influence qu’une langue peut avoir sur une autre, avant tout par les emprunts que celle-ci lui fait, est l’objet d’une étude à long terme, au fur et à mesure de changements que l’on répertorie et dont on s’efforce de déduire des lois à partir de la succession d’états différents. Or, parler de contact revient à mettre l’accent sur le processus même du contact et sur son explication. C’est affirmer que ce processus doit s’observer dans le fonctionnement même de l’activité linguistique, que c’est là que se situe le moment du contact. Alors, le lieu de contact ne peut être autre que le locuteur. L’observation courante montre que tout individu bilingue, à un moment ou à un autre et de manière plus ou moins marquée, parle l’une de ses deux langues, voire toutes les deux, avec quelques particularités. Généralement, c’est le cas de la langue qu’il connaît le moins bien et qu’il pratique le moins fréquemment. Ces particularités ne ressemblent à aucune autre observée dans l’usage courant de cette langue par les gens dont elle est la première et la seule langue. L’homme de la rue dit d’un Italien ou d’un Anglais qui parle français qu’ils parlent français avec l’accent italien ou avec l’accent anglais ; il y reconnaît des traits qu’il suppose venir de l’italien ou de l’anglais. L’hypothèse d’un processus de contact signifie que cette contagion ne se fait pas au hasard mais dans un ordre qui est commandé par les modes d’organisation des deux langues en contact et, pour le dire en termes techniques, par leurs structures. Quels que soient le bilingue, les conditions de son bilinguisme et la situation où il parle, le matériau linguistique se comporte d’une façon qui lui est propre et que son emploi traduit nécessairement.

Le principe du déterminisme structural qui vient d’être énoncé a pu être mis en question dans deux types de situations. Les unes où, dans une communauté largement bilingue, des locuteurs, qui pratiquent avec aisance les deux langues, font couramment appel au sein d’un même discours, d’une même proposition, à des alternances réitérées, comme si elles constituaient un mode de parler différencié des emplois de chacune des deux langues ; une telle situation peut être observée en Alsace actuellement. L’autre type de situations est celui-ci : dans des conditions sociales extrêmes (captivité, déportation...), des locuteurs de langues diverses se trouvent contraints à employer une langue commune qui n’est celle d’aucun d’entre eux ; ce fut le cas des esclaves exportés vers les Amériques. Un système pidgin se forme alors qui éventuellement deviendra une langue, pidgin ou créole selon le cas.



• Diversité et complexité

Sauf cas exceptionnel de purisme, l’emploi de deux ou de plusieurs langues par un même individu, et a fortiori par un groupe, aboutit à la présence, dans un système linguistique donné, d’unités, de modalités d’agencement ou de fonctionnement propres à un autre système. C’est ce type d’interaction que l’on appelle interférence linguistique. Par exemple, un unilingue français entend parler l’allemand qu’il essaie de reproduire oralement. La réception par la voie auditive et l’émission par la voie orale sont ainsi mises en jeu. L’interférence repose sur l’infrastructure psychophysiologique de la parole et s’explique fondamentalement par ce double défilé où ce qui est entendu, l’allemand, n’est pas exactement ce qui a été prononcé mais seulement ce que l’unilingue français en distingue, et où l’allemand reproduit ne l’est qu’imparfaitement, avec les moyens linguistiques propres à l’emploi du français. Ce qui apparaît au profane comme une imperfection, le linguiste l’étudie comme un résultat de l’interférence de l’emploi d’un système linguistique dans l’emploi d’un autre système. L’analyse des deux systèmes en contact permet de dégager le type d’organisation qui fixe le statut fonctionnel de l’unité ou du mode d’agencement interférant, dans sa langue d’origine comme dans sa langue d’accueil. Il est alors possible d’expliquer, voire de prévoir les transformations que peut subir l’élément interférant en passant d’une langue à l’autre, et les transformations éventuellement subies par le système d’accueil du fait de sa présence.

Une première distinction s’impose entre l’interférence dans l’immédiateté du discours et ses résultats dans l’histoire de la langue. Par exemple, une personne rentrée récemment des États-Unis emploie le mot anglais computer sous une forme francisée, mais elle abandonne rapidement l’usage de ce terme pour celui d’« ordinateur ». À l’inverse, tous les petits Français emploient le mot « foot » pour désigner les jeux où l’on tape du pied dans un ballon : ils l’ont appris de leurs aînés comme un terme de la langue courante commune, le français. Au sens strict du terme, nous ne pouvons parler d’interférence que dans le premier exemple. Dans le second, ce qui apparut à une époque antérieure comme une interférence est devenu partie intégrante du français et ne justifie plus cette appellation.

L’emploi éphémère de computer, l’emploi durable de foot dans des énoncés en français sont des exemples d’emprunt. Mais l’emprunt n’est qu’une des nombreuses modalités de l’interférence particulièrement facile à identifier, à cause de l’évidente intrusion qu’il représente. Dans d’autres cas, il n’y a pas à proprement parler d’intrusion. L’interférence est celle d’un ordre syntaxique ; par exemple, un enfant alsacien pourra dire : « Je veux une glace manger » (il applique ainsi à l’énoncé français l’ordre syntaxique allemand qui rejette le verbe en fin de proposition) ; ou encore celle de l’absence d’une différenciation phonologique : le même enfant alsacien prononcera « beau » et « pot » avec la même consonne douce sourde à l’initiale, appliquant ainsi au français le système phonologique du dialecte alsacien d’où l’opposition sourde-sonore est absente.

La notion d’interférence recouvre ainsi des processus divers auxquels le linguiste applique la grille d’une double articulation d’unités. Les « mots » que chacun sait reconnaître sont composés d’une ou de plusieurs unités de première articulation, les monèmes. Ainsi, dans « travaillons », on reconnaît deux monèmes dont les fonctions ne sont pas les mêmes, travail(l)- et -ons, unités minimales définies par leur sens (le signifié) et leur forme (le signifiant). L’interférence, nous allons le voir, va opérer selon des modalités complexes par rapport à ces unités et à leur différentes fonctions. La forme vocale des monèmes s’articule à son tour en unités plus petites, appelées phonèmes. Dans un monème comme /bal/, chacun des trois phonèmes est distinct de tous les autres et il suffit d’en changer un seul pour obtenir un monème différent, /mal/ par exemple. Si les unités de première articulation constituent un inventaire illimité où la fonction principale de chacune est significative, les unités de seconde articulation sont en nombre limité, une trentaine pour le français, leur fonction principale étant distinctive. Elles constituent un système compact qui offre une forte résistance à l’interférence, tandis que les unités de première articulation, organisées de manière plus complexe mais également plus l
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• Des systèmes bouleversés : alternances et langues nouvelles









2. Langage et société






• Plurilinguisme et fonctions sociales des langues
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3. Psychologie du langage
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